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    Résumé




    Dans ce livre l’auteur se pose des questions au sujet du Cameroun. Comment en sommes-nous arrivés à un tel degré de ­“servitude volontaire” à la fois civique et morale ? Face à cette déchéance, nous nous sommes installés, pour des raisons de survie, dans la débrouillardise, l’autre nom de la résignation qui nous mène inexorablement vers un suicide collectif.




    Dans cette mouvance de la déchéance, les chrétiens camerounais, tous ceux qui se réclament de Jésus Christ, ont du mal à sortir du lot. Ils doivent prendre au sérieux leur vocation de disciples de Jésus Christ. Face au mal, Jésus a été un << rebelle». S’il ne l’avait pas été, les autorités religieuses et politiques de son temps ne, l’auraient pas crucifié.




    Mais la rébellion de Jésus n’est pas celle de la violence des armesr véritable solution de m.isère. Jésus est un rebelle dont la seule arme est l’amour de Dieu et du prochain, le refus de coopérer avec les structures injustes de son temps. L’expérience a montré que l’alternance politique n’est pas une panacée. TI est temps, pense l’auteur, que les chrétiens camerounais, le clergé comme les laïcs,1redécouvrent la substance subversive du message de Jésus Christ et assument leurs responsabilités dans la cité.
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    Introduction : « On va faire comment ? »




    Assiégée par une modernité mondialisante qui bouscule ses valeurs, le Cameroun connaît une véritable crise de repères. Ces dernières années, le Cameroun s’est distingué par des scoops tristement célèbres : ‘feymania’, corruption, détournement de fonds publics, homosexualité, pédophilie, prostitution par Internet, etc. Nous sommes à l’école du mal et Dieu nous interpelle tous comme jadis il interpella le peuple d’Israël. Oui, «…Yahvé est en procès avec les habitants du pays : il n’y a ni fidélité ni amour, ni connaissance de Dieu dans le pays, mais parjure et mensonge, assassinat et vol, adultère et violence, et le sang versé succède au sang versé. Voilà pourquoi le pays est en deuil et tous ses habitants dépérissent, jusqu’aux bêtes des champs et aux oiseaux du ciel, et même les poissons de la mer disparaîtront » (Os 4, 1-3). Le mal ne profite à personne, même pas à celui qui le commet. En tirant la sonnette d’alarme dans cet ouvrage, j’assume simplement mes responsabilités de prêtre de Jésus Christ face à la misère morale et sociale du Cameroun. Ce ne sera peut-être qu’une autre voix qui crie dans le désert, mais elle est faite pour crier :




    « Qu’ils écoutent ou qu’ils n’écoutent pas, c’est une engeance de rebelles, ils sauront qu’il y a un prophète parmi eux. Pour toi, fils d’homme, n’aie pas peur d’eux, n’aie pas peur de leurs paroles s’ils te contredisent et te méprisent et si tu es assis sur des scorpions. N’aie pas peur de leurs paroles, ne crains pas leurs regards, car c’est une engeance de rebelles. Tu leur porteras mes paroles, qu’ils écoutent ou qu’ils n’écoutent pas car c’est une engeance de rebelles» (Ez 2, 5-6).




    À force de subir des décennies de déraison politique, les camerounais semblent avoir perdu le sens de la résistance. Oui, la déchéance politique du Cameroun engendre peu à peu la déchéance morale du peuple camerounais. Face à l’arbitraire politique, l’autre nom de l’injustice, la plupart des Camerounais réagissent désormais par la débrouillardise, l’autre nom de la résignation. Comme l’a si bien dit un journaliste de la place :




    «Vous vous énervez, puis vous dites (ou quelqu’un vous souffle) : « On va faire comment ? » Et vous vous donnez une raison, et vous vous débrouillez pour faire avec…Expression de la résignation, mais surtout expression de l’esprit de la débrouillardise dans laquelle le Cameroun s’engage – doit s’engager- sans sourciller (à peine), s’il veut contourner les difficultés de plus en plus énormes auxquelles il fait face, s’il veut réaliser ses petites ambitions et rattraper le temps et l’argent perdus. S’il veut survivre ! … Comme on le voit, tout le monde se débrouille, en toutes circonstances, dans toutes les positions, avec les moyens divers. Pour survivre, pour prospérer, pour accéder au pouvoir et à l’argent, pour s’y maintenir et, accessoirement, pour gouverner. Et voilà pourquoi et comment fraude et corruption, corruption et fraude, sont chez nous les deux mamelles de la vie et de la gouvernance publiques et privées, individuelles et collectives. Honni soit qui mal y pense ! On va faire comment ? »1




    

      1 D. Rim, ‘Les débrouillardises camerounaises’, Le Messager, n° 1799, du lundi 17 janvier 2005, p. 2.


    




    Il est évident que cette débrouillardise est une fausse solution au problème camerounais. Cet ouvrage soutient qu’elle est tout simplement une forme de coopération avec le mal qui maintient tout un peuple dans la servitude. La débrouillardise est l’art de contourner un obstacle, tandis que la résistance est celui de l’affronter. Les Camerounais sont malheureusement en train de perdre l’esprit de résistance qui est le socle de la liberté de tout peuple. Comment ignorer que s’habituer au mal, en s’installant, pour des raisons de survie, dans des compromissions les plus abjectes, c’est opter pour cette servitude volontaire qui mène inexorablement au suicide collectif ?




    Le mal engendre toujours le mal. Il n’y a donc pas à s’étonner que le péché social fleurisse si bien au Cameroun : la corruption, le tribalisme, le détournement de fonds publics, etc., ne sont que quelques unes des tentacules de cette hydre. Et comme la misère matérielle sait engendrer la misère morale, la dégradation des mœurs dans notre pays est phénoménale : l’alcoolisme, l’adultère, la prostitution des adultes comme des adolescentes, l’avortement, la pornographie et la malhonnêteté font désormais partie de ces vices banalisés dans la société camerounaise. Par ailleurs, que de sectes et de nouvelles églises ! Que de vendeurs d’illusions à la merci desquelles sont toutes ces masses assoiffées de justice, de pain quotidien et de santé !




    La jeunesse camerounaise, déjà frustrée par des injustices de toutes sortes, est tout simplement en perte de repères. Il n’y a qu’à voir le nombre de nos jeunes, et souvent de nos meilleurs cerveaux, qui ne pensent qu’à partir. Il n’y a pas très longtemps, un autre journaliste de la place écrivait :




    « Parents et enfants ont fini par intégrer qu’aucun avenir n’est possible au Cameroun. Les uns et les autres vivent donc le séjour au pays comme une espèce d’échecs. Échec pour le jeune qui se contentera de vivoter sur place au pays, échec pour le parent qui se culpabilise, pour n’avoir pas pu offrir à son enfant, pourtant brillant, l’opportunité d’aller s’épanouir sur les rivages qu’on espère toujours ensoleillés, de l’Occident. On retrouve, notons-le, l’alcoolisme, cette issue inexorable par laquelle passe une bonne fraction de cette jeunesse-là. à l’autre extrême, on a également tous ces mouvements religieux d’extrême, qui récupèrent l’autre moitié de cette jeunesse désemparée. »2




    

      2 Haman Mana, ‘Une tragédie camerounaise’, Mutations, n° 1324, du lundi 17 janvier 2005, p. 3.


    




    Si notre jeunesse ne rêve que de s’expatrier en Occident, c’est parce que ça va mal chez-nous : ça va mal dans nos écoles ; ça va mal dans nos lycées ; ça va mal dans nos universités ; ça va mal au marché de l’emploi ; et du coup, ça va mal dans les familles. Ceux qui en ont les moyens ou tombent sur un bon « tuyau » vont chercher mieux chez les Blancs. Ceux qui ne peuvent quitter physiquement notre jungle, parce que pauvres, s’en évadent autrement : l’alcool, la délinquance, troubles mentaux, les nouveaux mouvements religieux, les sectes, etc. Quel avenir voulons-nous construire avec une jeunesse frustrée et paupérisée? Comment en sommes-nous arrivés là dans un pays aussi riche ? Il faut agir maintenant pour arrêter cette marche vers le suicide collectif ! Oui, le temps est venu pour les chrétiens camerounais d’assumer leur vocation prophétique à la suite de leur Maître Jésus Christ.




    Une société sans conscience morale n’a pas d’avenir. Le Cameroun a besoin d’une révolution non seulement politique mais aussi morale. En d’autres termes, pour que le Cameroun change, il faut que chaque camerounais accepte de se changer dès maintenant et en profondeur. Avant de pointer du doigt les principaux responsables de notre déchéance, notamment les dirigeants du Cameroun depuis les indépendances jusqu’à nos jours, il faut d’abord que chaque camerounais s’examine lui-même. Tout le monde a péché ! Par exemple, si le Cameroun est aujourd’hui l’un des pays les plus corrompus du monde, ce n’est pas seulement à cause de l’irresponsabilité et de l’incivisme de notre classe dirigeante. C’est aussi à cause de la complaisance de beaucoup d’entre-nous, y compris, malheureusement, beaucoup de ceux-là qui se disent chrétiens. Le tribalisme (ou le favoritisme) n’est pas seulement un vice de la classe dirigeante, c’est toute une mentalité que certains parents se font malheureusement le devoir de transmettre à leurs enfants. La culpabilité étant donc collective, la conversion doit être collective. En d’autres termes, pour changer le Cameroun, il ne suffira pas de changer un régime. Il faudra aussi, et surtout, œuvrer pour le changement de ces mentalités et de ces habitudes acquises à force de s’habituer au mal.




    La véritable solution au problème camerounais réside dans la résistance collective. Il nous faut réapprendre à vaincre le mal par le bien. Dans cet ouvrage, j’invite les chrétiens camerounais à redécouvrir la substance subversive du message de Jésus Christ. Car, si la plupart d’entre-nous n’avaient pas été chrétiens que de nom, le Cameroun irait beaucoup mieux. Les églises et les temples sont pleins le dimanche, les registres de baptême se remplissent au fil des années, mais le pays va de mal en pis. Qu’ont fait donc les chrétiens camerounais de l’amour du prochain ? Pourquoi les valeurs chrétiennes qui leur sont inculquées dans tant d’écoles et de collèges confessionnels ne se manifestent pas dans leur manière d’être et de faire, dans leur manière de gérer le pays ? Il est temps, il me semble, que les chrétiens camerounais, depuis le clergé jusqu’aux laïcs, fassent un examen de conscience sur leur part de responsabilité dans la déchéance morale du pays. En d’autres termes, il est temps qu’ils assument véritablement leur identité de disciple du Christ en devenant le sel de la terre et la lumière du monde.




    L’éthique chrétienne est fondamentalement une éthique de la résistance : apprendre de Jésus à vaincre le mal par l’amour. En effet, Jésus Christ a raison : l’amour du prochain, cette capacité de se donner pour donner la vie aux autres, est la seule solution durable aux problèmes de l’humanité. Tant que les hommes refuseront de l’écouter, ce pèlerinage terrestre ne sera qu’un avant goût de l’enfer. Car l’enfer n’est rien d’autre que l’absence absolue d’amour. Tant que les Camerounais refuseront d’embrasser l’amour du prochain, qui est l’unique voie vers le bien commun, le Cameroun restera une vallée de larmes où des Camerounais oppriment d’autres Camerounais. Ce livre invite donc tous les Camerounais, surtout les chrétiens, à embrasser l’éthique de la résistance pour que naisse dans leur pays ce que Jean Paul II a appelé « civilisation de l’amour ». Nous frôlons ici les frontières de l’utopique, mais qui ne rêve pas ne vit pas. Souvenons-nous du « American dream » de Martin Luther King :  




    « Je fais toujours le rêve qu’un jour tous les enfants de Dieu auront de quoi se nourrir, se vêtir, auront ce qui est nécessaire à leur bien-être physique, bénéficieront de la culture et de l’éducation pour leur intelligence, et jouiront de la liberté pour leur esprit. Ce matin, j’ai fait encore un rêve : un jour tous les petits enfants noirs de Dieu seront respectés comme ses enfants blancs. »3




    

      3 Martin Luther King (Jr.), Minuit, quelqu’un frappe à la porte : les grands sermons de Martin Luther King, Paris : Bayart, 2000, p. 113


    




    C’est sa foi chrétienne qui le faisait rêver ainsi et son rêve n’a pas été stérile. La foi chrétienne n’est ni une utopie stérile, ni un opium tourné vers l’au-delà. Elle est cette force de l’Amour qui transforme le cœur de l’homme pour que ce dernier, à son tour, transforme son milieu de vie pour le bonheur de tous.




    Les cinq chapitres de ce livre dégagent les contours d’une éthique chrétienne de la dissidence en restant le plus près possible de l’esprit des évangiles. Il s’agit d’une reprise du message du Christ dans toute sa radicalité pour aider les chrétiens Camerounais à redécouvrir la dimension subversive de l’amour chrétien. La renaissance du Cameroun passera nécessairement par une renaissance personnelle. Le premier chapitre dépeint la réalité du péché social au Cameroun. Le péché social est un concept de l’éthique sociale Catholique qui souligne la dimension structurelle du péché. En effet, certains péchés ont non seulement une forte dimension collective mais aussi des conséquences sociales. Il en est ainsi des grands maux du Cameroun tels que la corruption, le tribalisme, le détournement de fonds publics, etc. Le second chapitre jette un regard critique sur les maux qui minent le clergé camerounais en soulignant la nécessité pour les évêques, et prêtres et pasteurs de se convertir aussi, surtout s’ils veulent vraiment être le ferment qui fera lever la pâte. Car un aveugle ne peut prétendre guider un autre aveugle. Le troisième chapitre souligne la dimension subversive du message évangélique, comme force de transformation sociale, en montrant en quoi Jésus était un résistant, un rebelle : s’il ne l’avait pas été, on ne l’aurait pas crucifié. Seulement, Jésus était un rebelle pas comme les autres : l’unique arme dont il s’est servi contre le mal est l’Amour de Dieu et du prochain. Le quatrième chapitre explore les enjeux de l’éthique catholique du développement pour l’Afrique en général. En guise de conclusion, je plaide pour un christianisme africain plus prophétique (ou subversif) dans un continent qui saigne.


  




  

    Chapitre 1


    Le péché social au Cameroun : La résignation comme servitude volontaire




    1. Le Péché comme refus d’aimer




    Quand des Pharisiens demandèrent à connaître le plus grand commandement de la Loi, Jésus leur fit cette réponse : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout ton esprit : voilà le plus grand et le premier commandement. Le second lui est semblable : tu aimeras ton prochain comme toi-même. À ces deux commandements se rattache toute la Loi, ainsi que les prophètes » (Mt 22, 36-40). En d’autres termes, le commandement de l’amour résume toute la Parole de Dieu. Le bonheur de l’homme passe nécessairement par l’amour de Dieu et du prochain. Car, seul l’amour, au sens chrétien du terme, donne un sens à la vie. Cette vérité existentielle est en même temps un programme de vie que Jésus propose à tout homme. Le péché comme désobéissance à Dieu, comme option pour le mal, n’est donc rien d’autre que le refus d’aimer, le refus d’entrer dans le projet du bonheur que nous propose Dieu. Il s’agit de l’usage délibéré de la liberté humaine contre Dieu ou le prochain. Le péché est fondamentalement un acte personnel, mais il peut avoir une dimension sociale, d’où le concept catholique du « péché social ».




    Quand dit-on qu’un péché est social ? Le Catéchisme de L’ Église Catholique (§§1868-1869) en dit ceci :




    « Le péché est un acte personnel. De plus, nous avons une responsabilité dans les péchés commis par d’autres, quand nous y coopérons : en y participant directement et volontairement ; en les commandant, les conseillant, les louant ou les approuvant ; en ne les révélant pas ou en ne les empêchant pas, quand on y est tenu ; en protégeant ceux qui font le mal. Ainsi, le péché rend les hommes complices les uns des autres, fait régner entre eux la concupiscence, la violence, et l’injustice. Les péchés provoquent des situations sociales et des institutions contraires à la bonté divine. Les « structures de péché » sont l’expression et l’effet des péchés personnels. Elles induisent leurs victimes à commettre le mal à leur tour. Dans un sens analogique elles constituent un « péché social » »




    Il ressort de ce passage que le « péché social » dont parle l’Église catholique est fonction des structures sociales qui favorisent le mal. Cependant, il convient de clarifier davantage le lien de causalité entre le péché personnel et le péché social. En effet, dans son encyclique Sollicitudo Rei Socialis (§37), Jean Paul II souligne bien que c’est dans la corruption du cœur de l’homme qu’il faut chercher la racine du « péché social ». Car,




    « parmi les actions et les attitudes opposées à la volonté de Dieu, au bien du prochain et les ‘structures’ qu’elles engendrent, les deux suivantes sont typiques : d’une part le désir généralisé du profit, et d’autre part la soif du pouvoir avec l’intention d’imposer sa volonté aux autres… Bien évidemment, il n’y a pas que les individus qui sont victimes de cette double attitude de péché ; les nations et les blocs peuvent l’être aussi. Et ceci favorise davantage l’émergence des structures de péché dont j’ai parlé. Si certaines formes modernes d’« impérialisme » étaient analysées à la lumière de ces critères moraux, on verrait que derrière certaines décisions, apparemment inspirées seulement par l’économique ou le politique, il y a des formes véritables d’idolâtrie de l’argent, de l’idéologie, de la classe et de la technologie. »




    La soif du pouvoir et l’idolâtrie de l’argent sont bel et bien parmi les principales causes des injustices sociales au Cameroun. Les dirigeants camerounais en sont tout simplement esclaves. Le pouvoir politique est perçu comme un moyen rapide pour s’enrichir ; et dès qu’on y parvient, on est prêt à tout pour y rester. C’est l’une des raisons pour lesquelles la démocratie camerounaise a du mal à décoller et à intégrer l’idée d’alternance politique. Or, quand l’amour de l’argent, du pouvoir et de la gloire prend en otage le cœur de l’homme, l’amour de Dieu et du prochain n’y trouve plus de place. Souvenons-nous des trois tentations de Jésus au désert : elles tournent presque toutes autour de la soif du pouvoir et de la gloire. La racine du péché social, comme celle de tout autre péché, se trouve donc dans la perversion du cœur de l’homme.




    2. De la banalisation du mal au péché social




    Les sociologues disent, avec raison, que l’homme est un être social, un être relationnel. Il naît et grandit au sein d’une société qui lui transmet ses valeurs, bref sa culture. En d’autres termes, chaque être humain voit le jour dans un monde déjà occupé par d’autres humains. Il est donc un être social non pas seulement parce qu’il n’est pas seul au monde, mais aussi parce qu’il ne peut (et ne doit) pas vivre comme s’il était seul au monde. Apprendre à vivre avec les autres, c’est apprendre à fixer les limites de la liberté personnelle. L’Église catholique a forgé le concept de péché social pour exprimer la dimension structurelle du péché. Il y a des maux comme la corruption, le tribalisme, le racisme, le détournement des fonds publics et autres formes d’injustices qui, à force de miner une société, finissent par obtenir une sorte de sanction collective : l’anormal devient normal ! C’est la situation dans laquelle se trouve le Cameroun aujourd’hui. À force de banaliser la corruption, presque tout le monde a fini par la trouver « normale » ; à force de banaliser le tribalisme, presque tout le monde a fini par le trouver « normal »; à force d’être malhonnête, presque tout le monde a fini par trouver la malhonnêteté « normale », etc. Dans Lettre de la conférence épiscopale du Cameroun sur la crise économique dont souffre le pays, de 1990, les évêques du Cameroun soulignaient bien cette dimension structurelle du mal africain à travers la notion de ‘structure de péché’ :




    « La situation que vivent les pays africains aujourd’hui est trop grave ; elle invite chacun de nous à un examen de conscience sérieux. Cet examen de conscience appelle des solutions radicales. Les structures de péché qui ont perverti les relations économiques internationales, ont également trouvé dans nos pays un terrain privilégié. Il est bien connu que c’est dans les guerres absurdes, dans les industries et le commerce des armes, dans le soutien des régimes d’oppression et d’injustice sociale, dans le gaspillage forcené de tyrans mégalomanes, dans la drogue, dans le détournement des fonds publics… que souvent, trop souvent, est gaspillé l’argent de notre endettement. De pseudo-investissements de prestige engloutissent en palais, en gratte-ciel inachevés, en projets bidons, des milliards et des milliards, vidant ainsi les caisses de l’État, et décuplant la misère de générations condamnées pour des dettes qu’elles n’ont point contractées. On se trouve ainsi devant une véritable industrie mondiale de la misère et de la mort, entretenue par ces structures de péché dont les ramifications s’étendent jusqu’au sein de notre société. »4 




    

      4 Les évêques catholiques du Cameroun, Lettre de la conférence épiscopale du Cameroun sur la crise économique dont souffre le pays (1990), §11.


    




    Dans les situations de péché social, le mal, même s’il est vrai qu’il est toujours commis par des individus, acquiert néanmoins une dimension collective qui détermine la socialisation des nouveaux membres de la société. Par exemple, un enfant qui vient au monde dans une société (ou famille) tribaliste court un plus grand risque de devenir tribaliste qu’un autre qui naît dans une société (ou une famille) qui ne l’est pas. La société ne transmet pas que ses valeurs à un enfant, elle lui transmet aussi ses vices. Ainsi, les enfants nés au Cameroun ces quinze dernières années courent certainement le risque de grandir avec l’impression que la malhonnêteté est normale, justement parce que la débrouillardise camerounaise donne l’impression que tous les moyens efficaces sont bons ; l’impunité donne l’impression que n’est voleur que celui qu’on attrape. Il y a donc un lien étroit entre la conscience morale d’une société et celle d’un individu. Cependant, l’existence des structures de péchés ne saurait faire de la société l’auteur d’un péché au sens strict du terme. La responsabilité d’une injustice est en fin de compte toujours individuelle. En d’autres termes, même si le climat moral d’une société est mauvais, c’est en dernier ressort à chaque individu que revient le choix entre le bien et le mal.




    La dimension sociale du péché ne se réduit pas au fait d’être commis par une multitude, à une habitude collective. Elle touche aussi aux conséquences sociales de certains péchés. En d’autres termes, dans le cadre de la vie sociale le mal que je fais peut nuire aux autres. Par exemple, un douanier qui, encouragé par l’impunité, s’enrichit par le biais de la fraude fiscale prive l’État des moyens de prendre soin de toute une population. Il s’agit d’une injustice sociale qui enrichit un individu tout en privant les pauvres de leur dû. C’est le comble de l’égoïsme qui ne peut résulter que du mépris de Dieu et du prochain. Il s’agit là d’un crime à la foi moral et social. Ainsi, au premier rang des péchés sociaux, il y a le péché contre le prochain (injustices dans les tribunaux, systèmes de corruption, violation des droits de l’homme, violation du bien commun comme le détournement des fonds publics), etc. Il y a aussi le péché d’une communauté contre une autre : toute forme de discrimination collective (génocide, tribalisme, etc.) ; toute forme d’exclusion et de marginalisation ; les injustices d’une nation contre une autre.5




    

      5 Jean Paul II, Reconciliatio et Paenitentia (1984 :16).


    




    Le mal étant refus d’aimer, il prive l’homme de la communion avec Dieu et avec le prochain. Il replie celui qui le commet sur lui-même. C’est du reste ce qu’insinue le récit du péché d’Adam et d’Ève dans le livre de la Genèse. Quand le serpent, le plus rusé de tous les animaux, se présente à Ève, il lui donne l’impression de lui vouloir plus de bien que Dieu : « Pas du tout ! Vous ne mourrez pas ! Mais Dieu sait que le jour où vous en mangerez, vos yeux s’ouvriront et vous serez comme des dieux… » (Gn 3, 5). La perspective d’être comme des dieux séduit tout de suite Ève : « La femme vit que l’arbre était bon à manger et séduisant à voir et qu’il était, cet arbre, désirable pour acquérir le discernement. Elle prit de son fruit et mangea » (3, 6). La suite de l’histoire est bien connue : après son coup, le serpent disparaît et c’est le début de la tragédie humaine. Chaque fois qu’un homme se laisse séduire par le mal, il ne fait que prolonger cette tragédie. Le seul moyen de s’en sortir, nous l’a appris Jésus, c’est de triompher du mal par le bien, par l’amour. Mais que d’hommes et de femmes restent sourds à son appel !




    3. Quelques figures de la déchéance




    Le plus grand mal que le péché social fait au Cameroun, c’est de tuer à petit feu le sens civique, le sens du bien commun. En effet, la débrouillardise camerounaise se moque du droit et du mérite. Je me limiterai ici, à titre d’illustration, à une trilogie tristement célèbre qui semble avoir élu domicile dans les habitudes d’une immense majorité de camerounais aujourd’hui : le détournement de fonds publics, la corruption et le tribalisme. Ces vices sociaux, dans lesquels se complaisent aussi beaucoup de chrétiens, constituent une violation flagrante de l’amour du prochain qui est au cœur de la foi chrétienne.




    




    3.1. Le détournement des fonds publics




    Le phénomène des fonctionnaires milliardaires est désormais bien connu au Cameroun. Bien évidemment, ils ne le deviennent qu’après avoir pillé les biens publics. Ce sont purement et simplement des voleurs que l’impunité protège. L’autre nom du mal camerounais est, en effet, cette impunité favorisée par la mauvaise gouvernance qui fait de l’État en Afrique une véritable structure du péché. L’impunité participe d’une logique de la complicité des malfaiteurs au pouvoir. Détourner les fonds publics, c’est voler ce qui appartient à tous ; c’est priver les écoles et les universités de craie et de bancs ; c’est priver les hôpitaux de médicaments, de coton et de seringues ; bref, c’est condamner les pauvres à la misère et à la mort. Un tel crime n’a rien à voir avec l’amour prêché par Jésus Christ et les chrétiens qui en sont complices ont intérêt à le savoir pour ne pas se faire d’illusions sur leur salut. S’ils échappent à la justice humaine, ils n’échapperont pas à la justice de Dieu. Dieu regarde les cœurs et non les apparences.
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